tES  BIENFAITS 

DE  L OU I S X V i 

NOTICE, 

faite  AVAN  T 1787, 


PRECEDEE  d’un  AvmiJJ'emcnt  analopit  aux  clr confiance^, 
aEiudks^  & dans  kqud  on  rend  compte  de  l’origine  de 
cet  Ouvrage  ; . 

Suivie  d’une  Lettre,  par  laqudJe  M.  de  rcrgenmsr; 
peu  de  temps  avant  fa  mort,  exprimoit  à l’Auteur  une 
partie  de  fes  motifs  pouf  s’oppofer  à la  publicité  de 
. cette  Notice  ; 

Accompagnée  enfin  d’une  Lettre  écrite  à la  Reine,  k 
2 S Juin  , au  moment  de  fon  arrivée  â Paris  , à 
‘ fon  retour  de  Varennes  ; Lettre  dont  les  principes  feront 
adoptés  par  tous  les  Souverains , quand  ils  voudront  que 
l’humanité  cejfe  de  confpirer  contre  les  Trônes: 

Envoyée  à la  Convention  Nationale  , pour  être 
jointe  à la  première  défenfe  de  Louis  XVI. 


A PARIS, 

fchez  CvcHET,  rue  &:  hôtel  Serpente^  N°. 


WirnwEEmY 

iU®RARY 


1P78.  Loi  relative  à la  fupprejjion 
du  Pouvoir  exécutif. 

Donnée  à Paris  le  lo  Août  17^1,  l’an  quatrième 
de  la  Liberté. 

Article  premier. 

Le  Peuple  François  eft  invité  à former  um 
Çonvzntïon  Nationale. 

l ï. 

Le  Chef  du  Pouvoir  exécutif  eft  provîfolre* 
ment  fufpendu  de  fes  fonaions,  jufqu’à  ce  que 
la  Convention  Nationale  ait  prononce  fur  Us 
mefures  qiHelle  croira  devoir  adopter  pour  ajfurer 
la  fouverainetè  du  Peuple  & le  rïgne  de  la  Liberté 
de  C Egalité. 


I 


LETTRE 

AU  PRÉSIDENT 

DE  LA  CONVENTION. 

G toyen-President^ 

Je  vous  rends  le  dipofitaire  de  cet 
Imprimé^  & vous  ojfre  les  manufcrits. 

Plein  des  motifs  dont  j^ai  rendu  compte 
dans  V Averti ffement-,  je  demande  que  cet 
Imprimé  foit  joint  à la  Défenfe  de 
Louis  XV L Je  faîisfais  en  ce  moment 
à deux  devoirs^  Mon  ame  ferait  peu  faite 
pour  les  vertus  républicaines , f elle  étoit 
capable  d^oubli. 

On  me  répète  que  je  ni  environne  de 

a ij 


'dangers.  ayant  plus  dé  fers , fai  le  CôU^ 
rage  de  la  liberté  ; & quand ^ dans  le  féjour 
que  fai  fréquenté , on  n a point  été  adulai 
leur  J cejl  foutenir  fon  caractère  que  fe 
rendre  le  Défenfeur  de  Louis  , accufé  pat^ 

plus  d'un  qui  eujfent  été  fes  flatteurs. 

c 

Je  fuis  avec  rcfpedji 
Citoyen- Président^ 


Le  Citoyen  Larocque; 
Valet-de.-Chambre  de  la  Reine , 
réformé  en  1789,  titre  qui 
demande  à rhumanité  que  ma 
yoix  ne  foit  point  étouffée* 


Paris,  ce  7 Janvier 
J* An  II.®  de  la  Républicjue  françoifej 


9' 


AVERTISSEMENT. 


Lorsque  Rome , formée  d’un  viî 
aflemblage  de  Brigands  , aboliflbit  1^ 
Royauté  , & fe  conftituoic  en  Républi- 
que 3 il  s écoic  déjà  écoulé  près  de  deux 
fiêcles  & demi  depuis  fa  fondation  (i)  y 
& deux  de  fesRois,,  Numa  & Servius  (a)^ 
a voient  fait  naître  chez  elle  toutes  les 
vertus,  qui  pou  voient  préfager  au  monde 
entier,  un  peuple  digne  de  ladmiration 
des  fiècles  futurs.  C etolc  de  la  liberté , 
& non  du  fang  des  Rois,  que  Rome  étok 
avide.  La  liberté  d un  tel  Peuple  ne  pou* 


(t)  Le  dénombrement  de  Rome , fous  le  premier  de 
fes  Rois  , étoit  de  3 300  kommes , en  état  de  porter  les 
armes.  Son  cinc^uième  dénombrement , fait  fous  fçs  pre^ 
miers  Confuls,  fut  de  130^000  contribuables,  ^ui  com- 
pofoîent  la  République  entière  , avec  les  femmes  en 
puilTance  de  mari les  enfans  en  bas  âge , les  veuves  & 
les  orphelins , qui  ne  payoient  poient  d’impolitions, 
(2)  Servius  Tullius  a été  aflaflîné  par  fqn  gendre,  qui 
lui  a fuccédé, 

a 'U 


‘ y]  ^ . ...  ^ 

voie  point  être  la  licence.  Rome  n eût 
pasité  libre)  fi,  en  même  temps,  elle  n eût 
point  voulu  que  les  médians,  toujours 
prêts  à être  leslnfirumens  d'un  ambitieux , 
fuflent  fans  cefie  fous  le  joug  dés  loix  > 
afin  que  les  bons  rie  réeufient  plus  celui 
des  tyrans  (i).  C'eft  à ces  deux  caufes  réu- 
nies y fes  vertus  & les  loix,  que  Rome  a’ 
du  cinq  fiècles  de  liberté  ? & lorfqu’une 
feule  de  ces  deux  caufes  fut  détruite  chez 
elle,  la  liberté  ^qui  ifétoit  quun  dé  leurs* 
effets,  cefla  avec  elle.  Lapoftérité  a pris  en" 
pitié  lés  Peuples  qui  ont  voulu  être  libres' 
par  ‘ d’autres  moyens  que  par  des  vertus 
aufteres , & par  des  lois  formidables  aux 
médians,  Na-o  on  pas  vu  , dans  Rome 
fans  vertus  -,  4e- fang  verfé  de  fon  pre-  - 
mier  Empereur,  ne  fervir  qiia  lui  donner 
une  longue  faite  de  ■Succefreurs  , qui,' 
prcfque  tous,  ne  régnèrent  plus  que  par 
la  ter  reur,  .^infi  Briitus , nVft  connu  que , 
par  foii  amour  inutile  pour  la  liberté^ 


(i)  Ajoiitszaax  L:)ix  de  U diaribatioii  de  Cçs 

Hdbitaasea  Tribus. 


loin  de  Têtrc  par  un  fer  vice  rendu  à fou 
pays.  Pour  fervir  véritablement  fa  patrie, 
il  lui  eût  fallu  bannir  de  Rome,  Céfar, 
Sc  tous  les  vices  qui  lui  avoient  livré 
l’Empire.  Vidorieufe  de  fUnivers,  Rome 
n avoit  plus  les  vertus  que  lui  avoient  don- 
nées fes  rois  Numa  & Servius,  pour  la 
rendre  digne  de  la  liberté  3 & la  poftérice , 
qui.  ne  fe  trompe  jamais  , parce  qu  elle  eft 
fans  paffion , a prononcé  que,  dans  Rome 
vicieufe,  famé  grande  de  Céfar  & fa  clé- 
mence étoient  un  bienfait  de  la  nature. 
Brucus  na  plus  été  qu’un  meurtrier  5 ôc 
Rome,  autrefois  le  modèle  de  fUnivers 
n’a  plus  exiité  que  pour  enfeigner  à la 
terre  , que  les  vertus  feules  annoncent 
le  commencement  des  Empires  ^ ainû 
que  les  vices  en  marquent  la  fin.  Cette 
vérité  fublime  nous  apprend  pourquoi , 
après  le  bannÜTement  des  Tarquins^ 
Rome  efl:  demeurée  libre  5 pourquoi 
elle  a triomphé  de  tous  les  Rois  ccn 
jurés  contre  elle  3 ^ enfin  pourquoi 

après  rafîaffinat  de  Céfar , Romee  ft  d 
meurée  efc’ave,  au  point  que  cette  mort 

a ir 


viÿ 

donnée  fans  fruit,  efl  jugée,  par  la  pof- 
térité , un  crime  que  les  fadieux  atten- 
doient,  pour  fe  difputer  le  trône  qu’il 
rendoit  vacant.  Combien  de  Peuples, 
morts  nés,  qui,  fans  fes  moyens, les  vertus, 
ont  voulu  prendre  Rome  pour  exemple  j 
& ne  l’ont  imitée  que  dans  fes  crimes  ! 

Or , nous  aulîi , nous  avons  un  Peuple^ 
nouveau  à former,  la  royauté  à abolir, 
& à prononcer  fur  le  fort  du  dernier  de 
nos  Rois,  Nous  auffi , nous  avons  juré 
dette  libres.  Ce  ferment  renferme  donc 
avec  lui  la  promelle  que  nous  aurons , 
ainlî  que  Rome  autrefois , toutes  les  ver- 
tus  quî  ont  de  la  fubhmite^  Sc  ces  vertus 
n’exilfent  point  là  où  les  hommes  mé- 
connoîtroient  même  la  juftice.  Penfons 
donc  d’avance  à la  poftérité  qui  attend, 
êc  nous  & Louis  XVI , pour  prononcer, 
par  un  même  arrêt , fur  nous  & fur  lui. 
Jaloux  de  porter , fur  cet  ancien  Mo- 
narque , un  jugement  que  la  poflérité 
puilTe  confirmer,  procédons  comme  elle, 
fiecles  futurs,  qui  font  près  decom- 


IX 


ïïiencer  pour  nous , le  jugeront , fans 
fépa»*er  des  chefs  d’accufations , dont  il 
a à fe  défendre,  les  jours  pendant  lefquels 
il  aura  été  environné  de  gloire.  L’hif- 
roire  aura  tout  confervé  j & puifque  la 
podérité  prononcera  fur  le  paflé,  comme 
fur  le  préfénc  5 quel  fera  fon  jugement  ? 
Thomme  fans  ’paffion  le  voit.  Mais,  ô honte 
pour  ma  Patrie  , il  manque  de  courage 
pour  le  prononcer.  Elle  ifell;  donc  pas 
libre  ma  Patrie  ! ô vertus  fiiblimes , qui 
fûtes  toujours  famé  des  Républiques 
naiflantes  , donnez-moi  ce  courage  5 à 
moi  qui  ne  m’étonne  point  d’en  man- 
quer, moi  n’aguerres  le  fujet  d’un  Mo- 
narque 5 fi  , vous  m’infpirez  comme 
pariera  la  poftérité , donnez  à mes  géné- 
reux compatriotes,  le  courage  de  l’en- 
tendre. Au  tableau  des  vertus  modeftes 
Sc  pacifiques  de  Louis , elle  ajoutera  ces 
mots  : « Il  a convoqué  fa  Nation.  Mille 
» partis  fe  font  formés  3 les  uns  ont  juré 
» le  maintien  & le  progrès  des  abus  i 
» d’autres  fe  contentoient  qu’ils  fuf- 
P fent  corrigés.  Mais  des  âmes  plus 


5>  par  une  laolatne  de  1300  ans  pour  la 
» Monarchie.  Ces  deux  préjugés,  acta- 
» qués  par  niilie  écrits  , ÔC  par  mdle 
» moyens  , font  détruits.  Le  Peuple’ 
» de  Paris  s'agite  > mais,  dans  fes  mou- 
» vemens , nVivance  pas  plus  que  s'il  ref- 
» tüic  immobile.  îi  arrive , de  toutes  des 

I . ■ 

» parties  du  Royaume,  des  hommes’, 
>>  avec  iefquels  Rome  - eût  chaffé  les 
» E.ois.  Environné  d’une  force  impiiii- 

I ■*. 

» faute , le  trône  eft  renverfé,  après  que 
» le  Monarque  en  a été  précipité.  Sa  chute 
» idclt  encore  qu'un  ade  de  violence.  Elle 
2)  follicite  une  loi  qui  la  légitime  j la 
» Convention  eif  appellée»  Ici,  les  évè- 
nemens  demeurent  fu (pendus  5 & j’ai 
à percer  dans  l'avenir.  ?Æon  jugement 


fera  prophétique,  s'il  efi:  digne  d’un  cœur 
plein  du  courage  que  j’ai  invoqué.  Or,  au 


n)ilieu  de  reiille  débris  de  toures  les  infii- 
tutîons  qui  manquoieiit  d’une  bafe  folide, 
il  me  fait  voir  ia  fainteté  Jd  fermeat  en- 
core confervées  elle,  que  Numa  enfcî- 
goa  à Rome  devenue  fi  grande  5 que  Ly- 
curgue, avant  Numa,  avoir  enfeigiiée  à 
Lacédémone  devenue  fi  étonnanrc  5 en- 
fin, que  Moïfe,  avant  eux  tous,  avoic 
enfeignée  à un  Peuple  qui  lui  eft  redeva- 
ble de  fübfîfter  encore.  La  reli2;ioii  du  fer- 
ment  eft  la  ftule  force  dont  le  temps  me 
triomphe  point.  Il  llii  a fallu  lai  fier  pafier 
la  Poftéricé  tous  ces  Peuples  qui  l’avoienc 
rendue  le  fcnderrient  de  leur  grandeur  ôc 
la  mefure  de  leur  dorée.  Elle  fera  donc 
grande  auffi,  cette  Nation  naifiante,  à 
laquelle  il  eft  refté  ce  garant  de  fa  profpé- 
périté.  En  vain  pour  le  lui  ravir,  diille 
faclions  s’élèvent  & s’alitent  dans  fon  fein. 
Semblables  à ces  vagues  de  la  mxr , qui^ 
dans  fa  plus*  grande  fureur',  fe  briienc 
contre  les  rochers  qu’elles  menacent?  les 
faftieux  ne  peuvent  que  la  couvrir  de  leur 
écume.  Ainfi  , l’avenir  eft  ouvert  pour 
înoi.  Je  vois  le  Monarque  déchu  ^ fordr 


5CÎJ 

<ies  terres  pacifîées'de  fou  ancien  Empire, 
préfervé  des  affaffins  par  l’horreur  qu’ils 
infpireronc,&conduitpar  foninviolabilité, 
qui  eft  écrire  dans  une  Loi,  fur  laquelle  la 
Nation  a juré , comme  autrefois  Lacédé- 
mone fur  les  Lois  de  Lycurgue;  comme 
autrefois  Rome  fur  cellesde  Numai  enfin ^ 
comme  autrefois  le  Peuple  Hébreux  fur 
celle  de  Moïfe  a laquelle  il  obéit  encore^ 

Je  redefcends  & continue  ainfi  : Nous 
qui  devançons  le  jugement  de  laPoftérité  > 
nous  qui  devons  être  jaloux  de  prononcer, 
comme  elle  > fi  nous  n’avons  fon  impar- 
tialité , foyons  au  moins  afiez  avancés  en 
vertus,  pour  vouloir  qu’on  nous  mette 
devant  lés  yeux,  avec  les  chefs  d’accu- 
fation  de  Louis , le  tableau  aufli  de  fes 
bienfaits.  Cette  idée,  ne  peut  être  conçue 
que  par  des  âmes  républicaines.  Mais  elle 
me  montre  un  devoir  à remplir,  & me 
met  dans  l’obligation  de  rendre  publique 
une  Notice,  qui  fera  ce  tableau  des 
vertus  de  Louis.  Cette  notice  efi:  d’au- 
canr  moins  fufpede,  que  le  témoignage 
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des  morts  proave  qu’elle  a été  écrite  , 
pour  un  temps  bien  différent  de  celui 
où  elle  paroît.  Voici  Texpofé  fidèle  des 
circonftances  qui  Tonc  fait  entreprendre , 
à la  fin  de  lySiS’. 

Les  fieurs  Dagotty,  père  & fils,  avoient 
obtenu, vers  la  fin  du  règne  de  Louis XV, 
le  privilège  de  faire  imprimer  les  notices, 
& graver  les  portraits  des  hommes  illuf- 
tres  vivans  de  tous  les  pays.  Cette  en-» 
treprife  n avoir  eu  aucun  fuccès  5 & au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
ils  cédèrent  leurs  droits  aux  frères  Re- 
naud. M.  Amclot , alors  Miniftre , vie 
deux  avantages  infiniment  précieux  dans 
des  éloges  publics , donnés  à des  hommes 
vivans.  Le  premier  étoit  de  mettre  les 
hommes,  qui  feroient  loués,  dans  la  né- 
ceffité  de  rendre  le  relie  de  leur  vie  fem- 
blable  à la  partie  qui  leur  auroit  obtenu 
des  éloges.  Lè  fécond  avantage  étoic 
l’émulation  que  produiroient  immanqua- 
blement ces  mêmes  éloges  5 fi  Ton  veilloic 
i ce  qu’ils  ne  fuffent  donnés  qu’à  qui 


les  aiiroît  mérités.  Frappé  de  ces  confl- 
déracions , M.  Amelot  fe  déclara  le  pro- 
“tedeur  de  cette  entreprife  5 pour  lui 
faire  prendre  tout  criui  coup  un  grand 
éclata  il  voulut  que  la  première  Notice 
fût  confacrée  à célébrer  la  liberté  des 
mers,  celle  de  FAmérique , & tous  les 
autres  événemeiis  qui  avoienc  déjà  rendu 
le  règne  de  Louis  XVI  une  des  époques 
mémorables  de  notre  Hiftoire.  Une  telle 
Notice  éfoit  néceiTairemenc  celle  de 
Louis  XVI  lubmême  5 & fon  confente- 
inent  étoit  néceflaire  pour  qu  on  pût  Fem 
treprendre.  M.  Amelot  le  lui  demanda  5 
&L  telle  fut  la  réponfe  du  modefte  Mo- 
narque 5 mille  bouches  qui  Font  répétée,  " 
empêchent  aujourd’hui  d’en  contefter  la 
vérité.  Moi , dit-il,  moi  ! dans  la  Galerie 
des  Hommes  illujlres  ! qii  ai  je  fait  pour 
mériter  d'y  être  ? Le  miniftre  lui  remit 
devant  les  yeux  le  fuccès  de  fes  armes 
fur  mer , dans  FAmérique  , dans  FInde , 

& celui  de  fes  négociations  dans  les  Cours 
de  l’Europe.  Il  lui  ajouta , qu’éloignés 
des  Peuples,  les  Souverains  ne  pouvoient 


en  être  connus  que  par  ces  fortes  d ou- 
vrages. Fié  bien  ^ reprit  Louis  XVI,  y V 
cojifens  ; ^juon  fajfe  ma  Notice  ; mais  je 
défends  quon  t imprime  avant  que  je  l’aie 
lue.  ?vi.  Anieloc  eft  enfuice  forci  du  Mi- 
niltére , & rcncreprife  n a plus  eu  de  pro- 
tedeurs.  Les  propriétaires  du. privilège, 
au  mois  d’Oclobre  178(5,  conçurent  de 
nouvelles  efpérances  de  faccès , & me 
foliicitèrenc  de  leur  faire  cette  Notice.  Je 
leur  demandai  quinze  jours  > & je  l'exé- 
cutai en  réunilTanc  les  Eiits  que  les  Jour- 
naux François  & étrangers  avoienc  re- 
cueillis. Je  la  ns  remettre  à Louis  XVI, 
a la  lin  de  Décembre  de  la  même  année  > 
& je  reçus , pour  réponfe , qui/  ne  voulait 
point  qu  on  l imprimât.  IVîais  des  hommes 
de  fa  Cour  me  dirent  qu'un  Minière  feul 
P fa  Ire  confentir  à ce  que  fa 

Notice  fût  entreprife,  & qu'un  Miniftre 
feul  pouvoic  le  déterminer  à en  foufFrir 
Ijmpreiîion.  Je  me  décidai  à l’envoyer  à 
M.  de  Vergennes,  qui  me  fit,  le  5*  Jan- 
vier 1787  , Line  réponfe  que  je  publie 
avec  cetee  Notice,  comme  une  preuve 


inconteftable  des  faits  que  j’expofe.  J’aî 
remis  en  originaux  la  Notice  & cette 


Lettre.  On  verra  dans  la  Notice,  que  les 
changemens  que  j’ai  ete  dans  le  cas  de 
faire , fe  font  réduits  à fubftituer  feule- 
ment aVt  ïX\ot  Sujets , celui  de  François  ^ 
à effacer  dix  lignes  qui,  aujourd’hui  * 
eulfent  manqué  d’autorités. 


Avant  là  Lettre  de  M.  de  Vergennes, 
on  en  trouve  une  qui  a été  adrelfée  à 
Marie-Antoinette  d’Autriche , le  2j  Juin 
ijpi.  Elle  eft  du  même  Auteur  que  la 
Notice  5 & le  plus  fier  Républicain  penfera 
que  l’homme  qui  écrit  de  telles  Lettres 
ne  fut  jamais  un  adulateur.  Il  eft  moins 
capable  encore  d’accabler  des  infortunés  > 
Sc , pour  cette  raifon , il  ne  publieroic 
point  cette  Lettre , s’il  n’avoit  pas  eu  la 
preuve  que  ^larie-Antoinette  d Autriche 
doit  tous  fes  malheurs  aux  perfonnes  qui 
l’entouroient  5c  qui  lui  tenoient  un  autre 
langage. 


LES 


de  louis  XVI, 

notice,  faite  avant  1787, 


Et  dont  il  avait  défendu  t'imprejfion  (1). 

Un  Peuple  ancien  érigeoit  des  monumens 
ou  I on  devoit  graver  fous  les  yeux  du  Sou- 
verain ce  qu’il  feroit  pour  le  bonheur  de  fou 
pays.  L’objet  de  cette  inflitutionétoit  de  rappei- 
ler  au  Prince  les  efpérances  qu’il  avoit  fait 
naître  , &non  de  tranfmettre  à la  poflérité  le 
fouvenir  de  fes  vertus.  Les  bronzes  & les 
marbres  ne  peuvent  rien  pour  la  gloire  des 
Rois  ; on  lu  dans  le  cœur  des  François  bien 
plus  que  fur  leurs  monumens  : 'Henri  e{l 
grand  parce  qu'il  fut  bhn.  Ainfi , quelque 
loit  IHiftorien  qui  entreprend  de  retracer 
par  quels  faits  Louis  XVI  avoit  commencé  le 
bonheur  & relevé  la  gloire  de  fon  Peuple  , 

1 indignation  repouffera  fon  témoignage  , fi 
J adulation  eft  entrée  dans  fes  difcours. 

Louis  XVI,  né  à' Verfailles  le  25  Août 


Ea  1780,  le  Titre  étoit  Notice  deLouis  X\T. 

A 


( 2 ) 

•n5'4,  de  Louis  Dauphin  de  France  &■  de 
Marie-Jofephe  de  Saxe , eft  nommé  Duc  de 

Berry.  . i 

Son  ‘ éducation  , confiée  au  Duc  de  ta 

Vauguion,  eft  commencée  fous  les  yeux  d’un 
père  qui  avoir  acquis  les  connoiflances  les 
plus  étendues  (i),  q«i  avoir  fu  cacher  les 
travaux  dont  elles  étoient  le  fruit  , & qui  eut 
voulu  laifierûgnorer  jufqu’à  fes  vertus. 

- Le  20  Décembre  à l’âgé  de  onze 

ans  , il  devient  Dauphin  de  France:  la  mort 
avoir  enlevé  le  Duc  de  Bourgogne  , fan  frere 
aîné.'Les  Courtifans  le  voyent  déjà  fur  le 
Trône,  & lui  clrerchent  un  Çumom.  Je  ferai  , 
^répondit-il,  Louis-le-Sévere  (2).  La  févérité 
n’eft  que  le  maintien  des  Loix  : elles  feules 
protègent  le  foible  contre  le  puiffant.  C’étoit , 


(i)  M.  Thomas,  de  l’Académie  Françaifc,  dic« 
î'élogc  de  ce  prince» 

U)  Plutarque,  le  modèle  de  tous  les  Biographes,  a 
«lis  un  foin  infini  â recueillir  les  di;s  mcmorables  des 
Perfonnages  dont  il  éciivoit  l’Hiftoire  ; je  n ai  donc 
point  dû  négliger  cette  partie  de  la  vie  de  Louis  XVI 5 
quand  je  l’ai  trouvée  déjà  confactée  par  les  recueils 
d’anecdotes  de  fon  enfance  & de  fon  règne.  Au  furplus  , 
& comme  on  aura  occafion  de  s’en  convaincre  , c’cft  une 
foHtce  à laquelle  j’ai  puifé  arec  une  extrême  fobrjété. 


au  milieu  d\ine  Cour,  le  feul  choix  que  la 
vertu  pût  faire. 

Agé  de  feize  ans,  il  époufe,  le  i 5 Mai 
1770,  ?dar2e-Anioinette-Jorephe-Jeanne  de 
Lorraine,  ArchiducheiTe  d’Autriche  : l’Eu- 
rope applaudit  à cette  alliance  3 elle  y voit 
le  terme  d’une  rivalité,  qui  avoir  fouvent 
ébranlé  jufques  dans  leurs  fondeniens,  tous 
les  autres  Empires. 

Les  Arts  s’emprelTent  pour  célébrer  cette 
union.  Jamais  plus  de  magnificence  n’a  été 
déployée.  Le  luxe  , la  richeffe  & le  goût 
s’efforcent  à l’envie  d’obtenir  les  ffidrages. 
Cependant  l’allégreffe  des  Peuples  va  fe 
changer  en  un  deuil , ôc  fournir  au  Prince 
une  occafion  défaflreufe  de  montrer  fa  fenfi- 
bilité.  Au  bruit  des  fêtes  que  la  ville  de 
Paris  préparoit  , l’habitant  de  la  Province 
étoit  accouru  de  toutes  les  parties  du  Royaume; 
Sc  quoique  la  place  la  plus  fpacieufe  eut  été 
choifîe,  on  vit  des  familles  entières  périr  dans 
la  foule  que  la  multitude  des  fpedateurs  avoit 
formée.  Senfible  au  malheur  de  tous  , le 
Prince  diflingua  dans  les  parens  de  ces  mal- 
heureufes  vidimes , ceux  qui  avoient  befoin 
de  fes  fecours , & leur  fit  diflribuer  tous  les 
fonds  qui  lui  étoieiit  accordés  pour  fes  dé- 
penfes.  ■ 

A 2 


( 4 )’ 

" Le  lO  Mai  1774,  la  mort  vint  frapper  fort 
aïeul  fur  le  Trône;  Sc  l’hiftoire,  qui  a con- 
facré  ces  mots  de  Titus  : Mes  amis,  j'ai 
perdu  un ^‘oî^r,fera  plus  jaloufe  encore  de  tranf- 
mettre  à la  poftérité  ces  mots  de  Louis  XV  : 
Mon  fils  , que  de  fang  coûte  une  viâoire  (i)  / 
Expreffion  qui  indique  combien  les  François 
ont  dû  regretter  que  ^ pendant  un  règne  de 
cinquante  - neuf  ans  , tous  les  Miniftres  de 
Louis  XV  n’ayent  point  été  félon  fon  cœur. 
Le  Souverain  qui  remet  en  d’autres  mains  le 
bonheur  de  fes  Peuples,  leur  confie  en  même 
temps  le  foin  de  fa  gloire. 

Louis  XVI  , âgé  de  vingt  ans,  monte  fur 
Trône  de  fes  aïeux.  Pendant  les  années  qui 
ont  précédé  fon  avènement  à la  Couronne,  la 
Nation  attentive  a eu  les  regards  hxésTur  lui  & 
fur  fon  augufte  compagne.  Si  le  Prince  dont  on 
atiendoit  les  loix  , fe  fût  annoncé  avec  l’éclat 
des  vertus  guerrières  ; au  moment  où  il  parut 
le  front  ceint  du  diadème,  le  François  eût 
voulu  être  guerrier  comme  fon  Souverain. 
Mais  on  ne  répéta  que  les  traits  de  bonté , au 
au  récit  defquels  la  Nation  s étoit  fouvent 
attendrie  i la  bienfaifance , cette  qualité  qui 


(i)  En  1745  , à Fontenoy,  fut  le  champ  de  Bataille  , 
après  la  victoire. 


( J ) 

rapproche  le  plus  les  Souverains  de  la  divt^ 
niié,  fut  reconnue  pour  la  première  des  ver- 
tus Sc  les  aèles  d’humanité  ont  été  l’émula-» 
tion  d’un  Peuple  (i)  qui  fut  toujours  l’imi- 
tateur de  fes  Rois, 

Sur  le  Trône  5 Louis  ne  voit  que  l’étendue 
des  obligations  que  la  Couronne  lui  impofe% 
Son  extrême  jeuneiTc  lui  fait  concevoir  des 
alarmes  pour  le  bonheur  de  fes  Peuples.  Il 
veut  un  guide,  &C  la -piété  filiale  le  conduit 
dans  fon  choix.  Il  écrit  au  Comte  de  Mau- 
repas  , à celui  de  fes  fujets  qui  pofleda  au 
plus  haut  degré  l’eftime  8c  la  confiance  de 
fon  père  : « Dans  la  jufle  douleur  qui 
» m’accable  8c  que  je  partage  avec  tout  le 
» Royaume , j’ai  de  grands  devoirs  à rem- 
» plir.  Je  fuis  Roi  , 8c  ce  tine  renferme 
» toutes  mes  obligations  ; mais  je  n’ai  que* 
vingt  ans,  8c  je  n’ai  pas  toutes  les  con- 
» noiffances  qui  me  font  néceffaires.  La  cer- 
» titude  que  j’ai  de  votre  probité  8c  de  votre 


(i)  C’eft  à cette  caule  qu’il  faut  rapporter  l’efpèce 
d’entlîoufiafme  qui',  à cette  époque , s’eft  emparé  de  la 
Nation,  pour  tout  ce  qui  tient  à l’humanité,  les  prix 
fondés  pour  la  vertu,  le  concours  des  Citoyens  de  tous 
les  rangs  pour  les  inftitutions  & les  œuvres  de  bien- 
faifance.  Lcreôe  de  eette  Notice  achèvera  de  le  prouver. 
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intellîgcncô  profonde  dans  les  afTaires  ^ 
» m’engage  à vous  prier  de  m’aider  de 
» vos  confeils.  Venez  donc  le  plutôt  qu’il 
» vous  fera  poffible  voir  votre  Roi  votre 
à>  ami  (i)  ». 

Le  II  Juin  IJJJ  y efl  marqué  pour  fon 
facre.  Les  Peuples  fe  rendent  en  foule  pour 
jouir  de  la  préfence  de  leur  Souverain  ; mais 
en  vertu  d’un  ufage  antique  , \ts  murs  des 
maifons  qui  font  fur  fon  paiTage  , doivent 
jêire  couverts  de  tentures  : Non  > s’écrie  le 
jeune  Monarque  veux  rien,  qui  empêche 

mon  Peuple  & moi  de  nous  voir,  Ainfi  , la 
Nation  qui  a toujours  eu  le  plus  d’amour  pour 
fes  Rois , a vu  fon  Souverain  répondre  à fes 
tranfports  par  l’expreffion  d’un  cœur  vraiment 
paternel. 

En  montant  fur  le  Trône,,  Louis  avoit 
trouvé  les  tréfors-  de  l’Etat  & fes  reffourccs 
épuifés  , fes  dettes  accumulées  , la  clalTe 
innombrable  des  Rentiers  incertaine  de  fon 
exifterice,  & chaque_jour  plus  alarmée  fur  le 
fort  de  fes  capitaux  ; les  anciens  fervices 
oubliés  • les  brevets  des  penfions  devenus  des 
témoignages  ilériles  des  droits  qu  on  pouvoit 

(î)  Cette  Lettre  a été  inférée  dans  les  Papiers  publie^ 
de  l’année  1774* 
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avoir  eus  à des  rccompenfes  ; l’Habitant  des 
campagnes  tombe  dans  la  plus  affreufe  misère  j 
fans  que  la  terre  lui  fût  devenu  plus  ingrate  ; 
les  Tribunaux  renverfés  ; les  Loix  intimidées  , 
ou  rcdüîtes  au  fiience  ; la  Nation  humiliée  ; 
tQus  les  courages  abattus  ; après  une  guerre 
malheureufe  ^ une  paix  qui  etoit  elle-ineine 
un  outrage  plus  fanglant  que  tous  ceux  que 
les  armes  du  vainqueur  pouvoient  faire  5 
enfin,  des  droits,  des  ufages  & des  préjugés 
contre  lefquels  Thumanirc  n’avok  point  ceffé 
de  réclamer  depuis  que  la  France  avoit  ceffé 
d’être  barbare. 

Le  pfrcmier  aâe  de  la  puiiTance  de  Louis 
efl  la  ratification  des  engagemens  de  fes  pré- 
déceffeurs.  Le  moment  où  il  en  ordonne  le 
payement  eh  celui  où  il  remet  à la  Nation  le 
tribut  qu’elle  lui  doit  pour  Ton  avènement  à 
la  Couronne  (i)s  ü fait. éclater  ainfi  la  con- 
fiance qu’il  a dans  les  mefures  qui  fe- 
ront prifes  pour  l’amélioration  des  finan- 
ces (2)  ; il  donne  aux  créanciers  de  l’Etat 

{'t)  Édit  du  mois  de  Mai  1774,  portant  reconnoiffancc 
des  dettes  de  TÉtat  & remife  du  droit  de  joyeux  avéne- 
Rient,  &c. 

(z)  Je  parle  ici  de  rctablilTenient  des  Finances.  Ja 
ne  calculois  pas  Hncapacité  des  Galonné  & de  fes 
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l’exemple  de  cette  fccurité  profonde  qui  fera 
bientôt  juflifiée  par  des  fucéès  ; enfin,  il 
garantit  l’un  & l’autre , en  annonçant  qu’il  fera 
plutôt  le  facrifice  de  toute  la  pompe  de  fa 
Cour  (i). 

Les  penfions  accordées  par  fes  prédéceL 
feurs  ne  font  plus  des  grâces  flériles.  Il  juge 
que  celles  de  400  liv.  & au-deflbus  , font 
fouvent  la  feule  relTource  des  hommes  qui 
les  obtiennent.  Ceux-ci  intérelTent  les  pre- 
miers fa  bonté  paternelle  : il  fait  acquitter 
leurs  penfions  fur  les  fonds  de  fa  caffette  (2}, 
Sc  il  ordonne  que,  chaque  année,  il  en  fera 
paye  deux  ans  a *la  fois,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  au  pair.  Il  fait  reprendre  également  les 
payemens  de  toutes  les  autres  y Sc  à.  compter 
de  cette  époque  , ils  font  régulièrement  effec- 
tués, Les  fervices  oubliés  fous  fes  prédécef- 
feurs  5 font  encore  la  dette  du  jeune  Monar- 
que : la  mémoire  du  généreux  d’Affas  obtient 


fiables;  non  qu"il  fut  fans  efprit;  mais  ü avoît  les  qua- 
Ihe's  qui  éétruifent,  au  lieu  les  vertus  qui  régénèrent.  Je 
voyôis  le  rétablilTement  des  Finances  dans  les  principes 
du  commencement  du  règne,  ; principes  dont  je  rapporte 
les  effets  , & que  FAngleterre  fuit  avec  conftance. 

(ï)  Voir  le  Préambule  de  i’Édit  du  mois  de  Mai  177^' 
(î)  Voir  la  Gazette  de  France  du  13  Septembre  1774^ 
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une  penfïon  qui  ne  doit  s’ctcîndre  qu’avec  fk 
famille.  Ainfi  5 Louis,  au  fein  de  la  paix, 
rufciioit  de  nouveaux  héros  , êc  ranimoit  en 
quelque  forte  les  cendres  de  ceux  que  la 
Nation  avoit  perdus. 

Pendant  cette  année  , l’agriculture  reçoit 
des  loix  qui  protègent  fes  travaux  (i).  Les 
prodiiélions  de  la  terre  circulent  dans  toutes 
lès  p?arties  du  Royaume,  comme  le  feroient, 
au  milieu  de  fes  enfans , les  dons  d’une  même 
mère.  Il  s’établit -entre  les  Provinces,  un 
échange  qui  rend  les  richefles  communes  , 
& fait  mettre  un  prix  à des  travaux  qui  lan- 
guilFoient  dans  l’attente  d’un  jufte  falaire. 
Après  de  telles  îoix  , le  cultivateur  pouvoir 
regretter  que  la  nature  ne  fe  fût  pas  prêtée  à 
une  communication  plus  grande  y les  rivières 
font  rendues  plus,  navigables  ; d’immenfes 
canaux  font  ouverts  dans  la  Picardie  , dans 
la  Bourgogne  , dans  le  Nivernois,  dans  la 
Bretagne,  dans  le  Berri. 

Cett@  année  encore  voit  rétablir  les  Tri- 
bunànx  fur  leurs  anciens  fondemens , rendre 
la  vigueur  aux  loix  et  la  confiance  à ceux 

(i)  Voir  la  Gazette  du  30  Septembre  1774,  & le 
Mémoire  fur  le  Miniftère  de  M.  Turgot,  imprimé  em 
îjSz,  - 


( ÎO  ) 

qui  en  feront  les  organes.  La  meme  élo-; 
quence  qui  avoit  déploré  leur  difgrace  dans 
de  refpectueufes  remontrances,  a cvonfacré' 
leur  reiourg  ^ d’nnmortelles  .harangues  , 
prononcées  dans  toutes  les^.FroviHces  , ont 
été  i’expreÏÏion  de  la  recoiinoiiTance  des  peu- 
ples, pour  un  Souverain  qui  ne  veut  régner 
qu’avec  les  Loix.  ' ■ - 

A cette  époqüe.5  les  Secrétaires  d’État  dû 
tous  les  Départemens  s’étoient  démis  de  leurs 
emplois  : leurs  fucceffeurs  font  un  nouveau 
bienfait.  Louis,  dans  fon  : choix  , n’a  con- 
fuite  que  le  bonheur  Sc  la  gloire  de  fon 
peuple.  Le  Comte  de  Muy  eil  nommér  au 
département  de  la  guerre  ; le  Comte,  de 
Vergennes  à celui  des  afhdres  étrangères  ; 
M.  Turgot  à celui  des  linances.  Au  même, 
iahant  la  Nation  eh  remplie  de  courage. 
Cependant , i’exameu  des  linances  du 
Roymune  avoit  donné  pour  réfultat  (i),  une 
fomme  immenfe  (2j  déjà  depenfée  fur  les 
années  qui  dévoient  fuivre  : dans  chaque  dé- 
partement une  dette  conüderaole  , exigible 
depuis  long-temps  arriérée  ; enfin  , pour 

(i)  Ces  détails  font  tirés  du  Memofe  far  la  vie  & k 
Miniftére  de  M.  Tuigot, 

|z)  78,150,000  livres. 


(Il)' 

l’année  qui  alloit  s’ouvrir , une  dépenfe  fu- 
périeure  aux  recettes  \ i j mais  on  voyoit 
s’accomplir  les  r folutions  que  le  jeune  Mo- 
narque avoit  prifes  en  montant  fur  le  trône. 
Les  grâces  qui  ne  font  point  des  récompenfes 
étoient  refufées  ; les  traités  où  la  Nation  avoit 
été  léfée  , étoient  réfiliés  ; les  indemiûtés  que 
l’équité  exige  étoient  accordées  ; les  gains 
de  la  finance , les  bénéfices  fur  les  entreprifes 
étoient  réduits  ; les  corps  militaires  d’une 
dépenfe. excefiive  étoient  réformés  , les  uns 
en  totalité  , les  autres  en  partie  ; les  fuccès 
étoient  tels  qu’au  commencement  de  177 <5, 
il  avoit  été  déjà  rembourfé  ( 2 ) 24,000,000 1. 
de  la  dette  exigible,  près  de  28,000,000  I. 
d^nticipations  & environ  y 0,000, 000  1.  de 
la  dette  confiituée. 


(>)  L’exédent  de  la  dépenfe  fur  la  recette,  étoit  de 
livres. 

(i)  Ces  d tails^  font  tiré^  du  Mémoire  fur  la  vie  & 
le  Miniftère  de  M.  Ttirgot.  Ils  font  d’un  homme  auquel 
il  eft  dû  de  la  cendance,  puifque  le  Gouvernement 
lui  en  accorda  : d’ailleurs  ces  détails  font  confirmes  par 
l’État  dans  lequel  M*  Necker  a lailfé  les  Finances: 
ect  Admîniilrateur  a eu  des  fuccès  qui  lui  font  propres; 
il  en  a eu  aufïî  dont  il  de  voit  partager  la  gloire  avec 
fon  prédécelTeur. 


(M2  ) 

Le  taux  (^e  Pintérct  étoit  tombé  à quatre 
pour  cent  pour  le  Clergé  , qui  fait  un  em- 
prunt de  1(5,000,000  1.  (i).  Les  États  de 
Bourgogne  (2)  , ceux  de  Languedoc  {3)  & 
ceux  de  Provence  (4)  avoient  demande-  des 
Lettres  - patentes  qui  les  autorifoient  à rece- 
voir au  même  taux  , les  fouîmes  qui  leur 
étoient  ciFertes  pour  reiiibourfer  les  capitaux 
qui  leur  coiitoient  des  intérêts  plus  forts. 
Le  crédit  du  Roi  étoit  accru  dans  la  même 
proportion  : les  aâions  des  Indes  qui  avoient 
été  à 15*40  liv.  (y)?  étoient  remontées  à 
205*5'  liv.  les  referiptions  qui  avoient 

perdu  plus  d’un  cinquième  de  leur  capital , 
étoient  négociées  à un  vingtième  {7)  de 
perte  ; les  billets  des  fermes  étoient  au  pair. 
On  étoit  parvenu  à pouvoir  confacrer  tous  les 
ans  un  fonds  d’envirom  2^,000,000  1.  pour 
le  rembourfement  de  l’ancienne  dette  ; il 

' T"  — " 

(1)  Lettres  Patentes  du  xi  Odobre  1775. 

(2)  Du  16  Décembre  même  année. 

(3)  Du  ^ Février  177^» 

(4)  Du  10  Mars  même  année. 

(^)  Le  30  Septembre  1773  » Gazette  de  France 
du  5 Janvîci  1774. 

(é)  Le  30  Septembre  1775»,  Gazette  de  Frane* 
du  Janvier  1776. 

ff)  Le  8 Janvier  177^,  Gazette  du  12. 


( I?  ) ( 

reftoit  fur  la  recette  un  excédent  de  ^,600,006 
livres;  les  intéiêts  libres  des  capitaux  rem- 
bourrés les  exiindions  yiageres  , les  amé- 
liorations déjà  faites' & dont  les  fruits  étoient 
prochains  , annonçoient  è cette  époque,  pour 
Tannée  1780  , un  revenu  libre  de  27  autres 
millions,  hypothèque  déjà  fuffifante  pour  les 
emprunts  que  Toccurence  d’une  guerre  pou- 
voit  rendre  nécelfaires. 

Cependant  les  impofîtions  avoient  été  per- 
çues avec  modération;  les  contributions,  dans 
chaque  paroilîe,  avoient  celTé  d’étre  foli- 
daires  (i)  hors  le  cas  de  rébellion.  Les  grains^ 
confommaîion  de  première  néceiïiîé , avoient 
été  affranchis  ^2)  de  tous  les  droits  qui  en 
avoient  caufé  le  renchériiïement.  Le  poiffon 
de  pêche  nationale  jouiiïbit  de  la  même 
exemption  à Tentrée  du  Royaume  (3);  la  fran- 
chife  avoit  été  portée  jufqiTaux  entrées  de 
Paris  pour  le  poiffon  falé  ( q ).  Les  capitaux 


(i)  Dcciaration  du  i.®*  Janvier  177 J. 

(^)  Les  Lois  qui  ont  aboli  ces  droits  font  trop 
multipliées,  pour  qu’il  foit  poflible  de  les  rapporter: 
voir  le  Mémoire  , fur  la  yie  ^ le  minilfère  de  M. 
Turgot.  • 

(3)  Arrêt  du  Confeii  du  30  Janvier  1.77 5 • 

(4)  Déclaration  du  8 Janvier  177 J.  H convient 
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avoient  été  attirés^dans  les  campagnes  (i)  pour 
en  accroître  la  culture.  Toutes  les  branches 
d’induftrie  avoient  été  encouragées. 

Mais  M.  Turgot  marchoit  à pas  trop  pré- 
cipités : les  abus  étoient  réformés  avant  que 
Tordre  pût  y être  fubftitué.  li  quitte  ie  Mi- 
niflere  (2).  Louis  XVI  lui  donne  deux  fuc- 

d*obferver  que  depuis  ces  rédu6lions,  la  France  a eu  à 
foutenir  une  guerre  de  quatre  années,  qui  Ta  forcée 
à faire  des  Emprunts  & qui  lui  a occaflonnc  une  nou- 
velle dette  de  plus  d’un  miliard.  M Defcnaret,  &,  avant 
lui  M.  Colbert,  avoient  évalué  l’extraordinaire  des 
dépenfes,  en  temps  de  guerre,  à 150  millions  de  notre 
monnoie  au  titre  aéluel. 

(i)  Arrêt  du  Confeil  en  date  du  % Janvier  1775  , 
concernant  les  baux  des  biens-fonds  qui  n’excèden  t pas 
ans  : les  Lois  qui  ont  été  fendues  dans  le  même 
efprit,  font  en  très  - grand  nombre.  V oh  Mémoire 

fur  la  vie  & le  M'iniflère  de  M.  Turgot, 

(z)  On  a cru  devoir  paffer  fous  fîlence  M.  de 
Clugny , qui  n’a  é.é  dans  le  Miniftère  des  Finances , 
que  depuis  le  16  Juin  177^,  jufqu’au  18  Odobre 
fuivant.  Dans  ce  court  efpace  de  tems,  on  a vu  le? 
Aaions  des  Indes  retomber  a 1600  liv.,  les  referip- 
lions  perdre  fufqu’à  z}  pour  cent  de  leur  capital,  &c. 
Pour  juftifîer  le  fdence  gardé  fur  un  Miniftère  de 
quatre  mois,  on  trouve  une  autorité  fuffifante,  dans 
les  prÎMcipes  de  M.  de  Fénelon  fur  la  manière  d" écrire 
l^Bàfoïret 
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«efTeiirs  : M.  Tabou rcan  , dont  la  modefte 
reliitance  ne  ccde  qu’à  ces  mots  du  meilleur 
des  Souverains  , mon  peuple  Le  defire  ^ & moi 
je  vous  Vordonne.  Son  collègue,  dans  l’admi- 
niHration  des  finances  , eÜ  M.  Neclter  qui 
avoir  trouvé  dans  fon  amour  pour  la  gloire, 
autant  de  zèle  qu’en  eût  apporté  pour  fon  Roi , 
le  Frantjois  le  plus  dévoué.  Les  opérations 
font  conduites  avec  plus  de  circonfpeélion , 
&;  tendent  au  même  but.  Alors  certain  de 
la  profpérité  intérieure  de  fon  Royaume,  le 
Monarque  porte  fes  vues  aii-dehors,  & s’oc- 
cupe des  moyens  de  procurer  à fa  Nâtion 
des  avantages , plus  dignes  d’elle,  la  conf- 
dération  extérieure  qui  ell  due  à fa  puiffance» 

L’Angleterre  tentoit  de^  ramener  par  la 
force  de  fes  armes,  des  peuples,  fes  en- 
fans  5 que  la  dureté  de  fes  loix  avoit  réduits 
à la  méconnoîire.  Louis  fait  que  près  d\ni 
voifin  armé  il  n’efl  point  de  véritable  repos; 
& les  années  de  paix  qui  reRoient  à la  France 
ont  été  employées  à tirer  la  Marine  du  néant 
où  elle  étoit  tombée  ; en  moins  de  deux  ans 
une  Marine  nouvelle  a été  créée  (ij  .fans  qu’il 

(i)  La  France  avoit,  au  mois  de  Mars  1778 
é7  vaiifeaux  de  lignes,  4P  frégates,  8 chebe'cs,  \6  cor- 
vettes & 63  autres  petits  bâtimens.  Total-,  zii,  Cw- 
îm  de  ï Europe  ^ du  /|  Mars  177 


( ) 

en  ait  coulé  à la  Nation  le  plus  léger  impôt. 
L’économie  avoit  continué  Tes  progrès  , & le 
même  voile  qui  avoit  caché  aux  yeilx  de 
TEurope  les  refiburces  de  la  France  ainii  que 
fes  embarras  étoît  déchiré.  Ses  moyens  Sc  la 
fituation  de  fes  finances  mieux  connus  lui 
ouvroient  un  crédit  fans  bornes. 

Mais  l’Angleterre  voyoit  la  nécefîiîé  d’aban- 
donner à leur  indépendance  les  peuples  de 
l’Amérique.  Elle  méditoit  un  accommode- 
ment; &5  réfolue  à ne  point  dépofer  les 
armes  qu’elle  n’eut  réparé  la  perte  qui 
devoir  en  réfulter  pour  fa  puiffance,  elle  me- 
naçoit , dans  le  fecret  de  fes  Confeils  , les 
pofTeffîons  de  la  France  êc  de  l’Efpagne  qui 
ofFriroient  à fon  ambition  les  plus  faciles 
conquêtes.  Dans  fes  projets  , toutes  les  Na- 
tions devenoient  ou  fes  alliées  ou  fes  vidimes, 
.Louis  pénètre  le  defîein  des  Anglois  , 
conclut  un  Traité  de  Commerce  avec  les 
Peuples  de  l’Amérique  (i)  , Sc  leur  apprend 
que  leurs  fuccès  les  ont  mis  au  rang  des 
PiiÜTances,  Il  montre  dans  fa  conduite  une 


(i)  Les  Cotnmilfaîres  ARglois  & les  Envoyés  de  la 
^rance  font  arrivés  en  peine  temps  ; les  uns  pour  pro- 
pofer  une  trêve  qui  a été  rejettée  ; les  autres  pour  le 
Traité  de  Commerce  qui  a été  ligné. 

équité 
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«quîté  fi  gîâncle , que  les  autres  nations  n’y 
voyant  que  des  exemples  à fuivre.  Il  ôte 
ainfi  à l’Angleterre  jufqu’à  i’efpoir  de  trou- 
ver des  alliés. 

Le  traité  qui  avoit  été  foufcrit , préparoit 
pour  tous  les  peuples  la  liberté  des  mers. 
Les  droits  des  puiiïances^  qui  pourroient  être 
déformais  en  guerre , étoient  refpeélés  ; le 
commerce  avec  les  nations  ennemies  étoit 
approuvé  ÿ celui  des  munitions  8c  des  armes 
étoit  feulement  interdit.  Cétoient  les  loix  de 
cette  julle  neutralité  , que  l’Europe  entière 
devoit  bientôt  adopter  pour  elle-même.  Ce 
traité  avoit  été  notifié  avec  toutes  les  marques 
de  la  confiance  que  fon  équité  infpiroit. 

Cependant  une  flotte  formidable  , fortie 
des  ports  de  l’Angleterre,  aux  ordres  de  l’ami- 
ral Repel , s’empare  de  deux  frégates  fran- 
^oifes  , & donne  , fans  déclaration  , le  fignal 
de  la  guerre.  L’ordre  fecret  de  furprendre 
Pondichéry  Sc  toutes  les  pofleffions  françoifes  , 
-étoit  déjà  envoyé  dans  les  Indes  ( 1 ).  Les 


(i)  La  prife  des  frégates,  la  Lycorne  & la  Palîas, 
que  la  France  a regardée  comme  une  véritable  décla- 
ration de  guerre,  eft  des  17  & 18  Juin  1772*  Linfulte 
faite  à la  Belle-Poule  , commandée  par  M.  de  la  Cloche- 
terie  , eft  auflî  du  mois  de  Juin.  Les  Anglois  ont  voulu 
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vaifTeaux  François  avoient  l’ordre  feulement  dé 
ne  rien  fonfFrir  qui  fût  contraire  aux  droits 
des  nations  ou  à l’honneur  de  leur  pavillon  : 
pendant  toute  l’année  17775  il  avoit  été  in- 
fuit é 5 Sc  les  droits  des  nations  avoient  été 
indignement  violés  envers  la  France. 

■ On  applaudiffoit  à la  modération  de 
Louis  XVlv  On  jugeoii  la  guerre  inévitable; 
de  l’on  appréhendoii  que  fes  flottes,  armées 
contre  une  nation  habituée  autrefois  à les 
vaincre , n’euiTent  point  les  fuccès  qui  fe- 
roient  dus  à la  juflice  de  fa  caufe.  Mais,  dans 
la  foule  des  guerriers  que  l’amour  de  la  gloire 
enflame , il  avoit  fçu  diflinguer  ceux  qui  dé- 
voient enchaîner  la  vidoire  rtels  lesDorviiliers, 
les  Deflaings , les  Suifren  , les  Duchaffaut  , 
les  Guîchen  , les  Lamotte  - Piquet  , les 
Vaudreuil  ; & cette  même  flotte  qui  n’avoit 
pas  jugé  indigne  d’elle  la  prife  de  deux 
frégates  que  leur  conflance  dans  la  paix  lui 
avoit  livrées  fans  défenfe , laifla  le  comte 


faire  regarder  fa  défenfe  comme  un  afte  d’agreflion  de 
part  de  la  France  f mais  le  fiége , mis  devant  Pondi- 
clîéiî  deux  mois  après  , a achevé  de  prouver  <jue  les 
Anglois  étoient  les  véritables  agreffeurs.  L’ordre  de 
furp rendre  cette  place  avoit  du  être  donné  pendant  que 
la  France  fè  croyoit  en  paix. 
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ï)orvillicrs  maître  de  la  mer  ( i ) , lorfqu’ii 
eût  fallu  la  lui  difputer  par  pliifieurs  com- 
bats. Supérieure  en  nombre  , mais' battue  (2}  , 
elle  fui  précipitemment  chercher  dans  fes 
ports , la  sûreté  que  cet  élément  ne  lui  doii- 
noit  plus.  Bientôt  encore  les  Anglois  expiè- 
rent l’ordre  donné  en  pleine  paix  , de  fur- 
prendre  Pondichéry.  Ils  fe  virent  enlever 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  polTelîîon  dans 
l’Afrique  (3). 

Mais,  aujourd’hui  qu’une  paix  folemnelle 
a réuni  toutes  les  Puiffances , il  convient  à 
la  France  d’oublier  ce  quç  la  liberté  des 
Nations  & des  Mers  devoit  lui  coûter  de 
fang  Sc  lui  procurer  de  triomphes*  Il  fufïic 
pour  la  gloire  de  Louis , qu’on  l’ait  vu  pen- 
dant quatre  années  que  dura  cette  guerre  , 
déployer  tout  ce  que  l’art  de  régner  a de 
moyens  Sc  de  relTources.  Il  a réveillé  dans 


(i)  Le  combat  du  17  Juillet  1778.’ 

(i)  Lorfque  la  nuit  force  les  flottes  â cefler  le  combat 
& que  l’une  des  deux  éteint  fes  feux  pour  alTurer  fa 
retraite , Thonneur  de  la  journée  demeure  â celle  qui 
a confervé  les  liens.  Les  feux  de  la  Flotte  Angloilè 
ont  été  éteints  5 ceux  de  iù  Flotte  Françoife  ont  tou- 
jours été  allumés., 

(3)  Par  M.  le  Marquî^  de  Vaudreuil. 
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fes  peuples  le  fentiment  des  vertus  guerrîéres| 
& par  la  récompenfe  des  premiers  fuccès  ^ il 
a excité  le  defir  d’en  obtenir  de  plus  fignalés  ; 
il  a protégé  dans  l’Amérique  la  liberté  d’un 
peuple  naiffant  j il  a étoulFe , entre  la  Porte 
êc  la  Ruffie,  entre  l’Empereur  8c  les  Souve- 
rains de  l’Allemagne  , le  feu  de  la  guerre' 
qui  étoit  prêt  de  s’allumer  ; il  a diffipé  l’illu- 
fion  de  l’empire  que  l’Angleterre  avoit  juf- 
qu’alors  afFedé  fur  un  élément  auquel  la 
Nature  n’a  point  donné  de  maître  ; il  a éclairé 
les  nations  fur  l’étendue  des  droits  que  la 
neutralité  renferme  ; & fans  mettre  les  puif- 
fances  en  guerre  > il  les  a armées  pour  confer- 
ver  aux  mers  leur  liberté  ; il  a vengé  la 
Hollande  des  infoltes  que  lui  avoient  attirées 
fes  vœux  trop  conilans  pour  la  paix^  il  a 
confervé  les  pofTeffions  de  cette  nouvelle 
alliée , dans  l’Afie  , dans  l’Afrique  , dans 
l’Amérique  , Sc  a retiré  des  mains  de  fes 
ennemis  tout  ce  qu’elle  avoit  perdu , tandis 
qu’elle  étoit  en  paix , & que  rien  ne  Pobli- 
geoit  à s’occuper  de  fa  défenfe. 

Il  fembloit  que  Louis  n’eût  pris  désarmés 
que  pour  mettre  en  un  plus  grand  jour  fa  mo- 
clération  &fa  jufdce.Il  a ordonné  à fes  offici  ers 
8c  à fes  armateurs  de  traiter  comme  ami  le 
capitaine  Kook  , ce  navigateur  hardi  qui 
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«ouroît  les  irîers  pour  rinftiruâion  des  na-» 
dons.  Il  a défendu  qu’on  troublât  la  pêche 
des  Anglois  lorfqu’ils  feroient  fans  armes  : 
c’étoit  reconnoître  , jufque  dans  les  hommes 
les  plus  foibles  , les  droits  qu’ils  ont  tous  à 
l’ufage  commun  des  mers,  , 

La  guerre  eommençoit  à peine , lorfque 
l’Efpagne  fe  iîattoit  de  faire  accepter  la  paix  à 
l’Angleterre:  Louisj  quoiqu’il  n’eut  eu  que  des 
fuccès,  y confentoit.  La  guerre  eh  continuée; 
il  l’a  foutenue  prefque  fans  nouveaux  impôts; 
& lorfque  l’Angleterre,  épuifée  d’hommes 
Sa  d’argent  , a voulu  la  terminer  , il  a oublié 
fes  avantages  ; les  conditions  font  celles  que 
fa  juhice  avoit  toujours  didées  : Vindépen^ 
dance  des  Etats-Unis  de  V Amérique  , & la 
fupprejjîon  des  anciens  traitéj  touchant  le  port 
de  Dunkerque  ; la  paix  ejî  fignée  ( i). 

Ce  font  aducllement  des  foins  d’un  autre 
genre  & non  moins  glorieux.  La  France 
avoit  fouvent  imputé  le  malheur  de  fes  hottes 
au  refus  que  la  nature  lui  a fait  d’un  port  à 
i’entfëe  de  la  Manche.  Louis  élève  devant 
Cherbourg , au  milieu  des  hots , un  boule- 
vartimmenfe  où  lesfîottes  les  plus  nombreufes 


(i)  Les  Prérirainaircs  font  du  20  Janvier  1783  , 
la.  ratification , du  3 Septembre  fuivant. 
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doivent  en  tout  temps  trouver  un  afyle  assu- 
re contre  les  efforts  des  ennemis  &:  contre  les 
élémens  en  fureur.  La  poÜerite  un  jour  y 
méconnoîtra  la  main  des  hommes,,  fi  i’hiftoire 
ceffe  jamais  d’atteller  qu’il  eft  entièrement 
leur  ouvrage. 

Au  fein  de  la  paix  , il  encourage  les  arts 
qui  prêtent  à la  gloire  un  nouvel  éclat.  Il 
demande  à la  Peinture  les  portraits  des  héros 
qui  ont  verfé  leur  lang  pour  la  patiie.  L-eurs 
images  doivent  être  placées'  dans  les  écoles 
de  4 Marine,  & leur  donneront  des  émules 
encore  après  leur  mort.  La  Sculptuie  , pie- 
nant  fes  fujets  par  - tout  où  la  renommée  la 
conduit , tire  indifféremment  de  fes  marbies 
la  ftatue  d’un  magiftrat  ou  d’un  guerrier, 
d’un  philofophe  ou  d’un  poete.  Ses  chefsT 
d’oeuvre  expofés  dans  une  vafie  galerie  (l)  , 
ornée  des  plus  rares  tableaux  , feront  trouver 
en  un  même  lieu  , l’école  tout  enfemble 
de  la  vertu  & du  g'‘nie. 

Sous  fon  règne  , Paris , l’étonnement  des 
étrangers , reçoit  de  nouveaux  embelliffemens. 
La  Seine,  qui  parcourt  dans  fes  murs  une  éten- 
due immenfe  , rouloit  fes  eaux  dans  un  lit 


(i)  Celle  du  Louvre,  deftiuée  au  Panthéon, 
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refTerré  entre  des  bâtimens  informes  (i)  : leur, 
démolition  eft  ordonnée.  La  Seine  déformais  / 

fiiivra  Ton  cours  entre  de  vaftes  quais  où  l’œil 
ne  laura  ce  qu’il  doit  le  plus  admirer,  de 
leur  imménfté  ou  de  leur  magnificence  (2\ 

Mais  bien  plus  que  les  arts  , l’hun^anité 
fixe  l’attention  de  Louis  , & occupe  fes  foins. 

Il  abolit  les  droits  , les  ufages  & les  préjugés 
contre  lefquels  la  nature  avcit  fans  celfe  rc- 
clanié.  Le  bien  qu’il  n’efl  pas  en  fon  pou- 
voir d’ordonner  , ii  le  fait  par  l’aiuorité  de 
fjn  exemple.  Plufieurs  provinces  de  la  France 
confervoient  encore  des  traces  de  la  barbarie 
où  les  Gaules  avoient  été  plongées  : l’homme 
réduit  en  fe.rvitude,  éîoit  la  propriété  d’un 
autre  homme  ; & la  femme  n’avoir  de  fécon- 
dité que  pour  accroître  les  richêfTes  d’un 
maître , en  lui  donnant  de  nouveaux  efclaves. 

Louis  a rompu  les  fers  dans  fes  domaines  (3) , 

& par  une  loi  folemnelie  , rendue  pour  toutes 
les  terres  de  fon  royaume  , il  a en  même 
temps  déclaré  lihïQtout  ferf  qui  aur oit  acquis 


(i)  La  démolition  du  quai  de  Gêvres  & d;s  maifons 
élevées  fur  les  ponts. 

(1)  Edit  du  7 Septembre  17 §5, 

(1)  Edit  du  mois  d’Aout  1779. 
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en  un  lieu  franc  , un  véritahle  domicile  (î}« 
'Ainfi  3 l’homme  qui  coniinue  à demeurer  en 
une  terre  de  fervitude , ne  conferve  d’autres 
chaînes  que  celles^  que  la  reconnoiffance  lui 
împofe  3 pour  l’exidence  qu’il  en  tire. 

Les  évêques  avoient  inutilement  foUicite  le 
zèle  des  magiftrats  pour  défendre  les  inhuma- 
tions dans  les  égliîes.  Les  temples  élevés  à 
l’Etre  fuprême  étoient  confacrés  par  la  vanité 
pour  être  les  tombeaux  des  hommes,  Louis  XVI 
a réformé  cet  abus  (2).  Les  vapeurs  des  cada- 
vres ne  fe  mêlent  plus  à l’encens  des  autels. 

Les  Juifs  3 qu’un  fanatifme  aveugle  eût 
voulu  retrancher  du  nombre  des  hommes  , 
étoient  3 en  quelques  villes  3 confondus  avec 
la  brute,  ^ fournis  aux  mêmes- droits.  Louis 
a aboli  ces  péages  corporels  (3) , qui  faifoieiit 
a la  nature  un  outrage  dont  la  honte  étoit  pour 
rhumanité  entière.  • , 

(i)  Même  Edit.  Le  Seigneur  , par  droit  de  fuite  , 
ctoit  propriétaire  des  biens  que  fes  Serfs  acquéroient 
dans  les  autres  Provinces  , quoiqu’ils  euiïent  ceffé 
d’habiter  dans  l’étendue  de  fa  feigneurie.  Depuis  cette 
Loi  i beaucoup  de  Seigneurs  ont  converti’  la  fervitude 
en  un  cens,  afin  d’ôter  a leurs  Serfs  l’intérêt  qu’ils 
avoient  à changer  de  domicile, 

(z)  Déclaration  du  10  Mars  I77<J. 

(3)  Arrêt  du  Confeil,  du 
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Dans  la  îégination  criminelle,  il  efl  venu 
an  recours  de  rinnocence  accufée.  Ce  h’étoit 
point  affez  pour  elle  que  l’impuilïance  de  fes 
juges  à lui  trouver  la  preuve  d’un  crime.  U 
falioit  encore  que  fa  confiance , dans  la  quellioii 
préparatoire , triomphât  de  la  cruauté  des 
bourreaux  Sc  de  la  violence  des  tourmens. 
Louis  a fupprimé  (î}  cette  partie  de  l’inûruc- 
tion,  qui  pouvoit  être  l’écueil  de  l’innocence 
auffi  bien  que  le  triomphe  du  coupable. 

Les  loîx  militaires , quels  que  fuffent  les 
motifs  & les  circonflances,  livroient  à la  mort 
tout  foldat  coupable  de  défertion  (2).  Louis 
n’a  confervé  à ces  loix  leur  rigueur,  que 
contre  le  foldat  qui  abandonneroit  la  patrie  en 
temps  de  guerre  , Sc  fe  rendroit  à la  fois 
coupable  envers  elle  d’infidélité  Sc  de  trahifon.^ 

Le  criminel  qui  avoit  fatisfait  à la  vengeance 
des  loix  Sc  donné  fou  fang  pour  la  vindiâe 
publique  , laifToit  encore  après  lui  tous  fes 
parens  pour  viélimes.  Un  préjugé  cruel  éten- 
doit  aux  familles'la  honte  des  coupables  , Sc 
. jéttoit  fur  elles  une  forte  d’interdit  qui  les 
forçoit  à fe  démettre  de  leurs  emplois,  Louis 

(i)  Déclaration  du  4 Août  lySa. 

(i)  Ordonnances  du  iz  Décembre  177 >j  & ^1^ 
J 7^  6, 
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a voulu  que  les  vertus  dans  les  familles 
fiiïent  oublier  les  crimes  ; il  a refufé  les 
démiffions qui  étoient  remifes  entre  Tes  mains; 
il  s’efl  informé  des  droits  que  ces  familles 
pouvoient  avoir  à de  plus  hautes  fondions  3 
Sl  les  emplois  fupérieurs  ont  été  donnes  à des 
'parens  vertueux  d’un  coupable  puni. 

Ceux  que  le  devoir  conduit  dans  les  prî- 
fons  pour  donner  aux  malades  des  confolations 
ou  des  foins , comptoient  les  mornens  qu’ils 
y confacroient,  tant  l’air  qu’on  y refpire  étoit 
infede.  Louis  a fait  conllruire  .de  vahe  Sc  fa- 
lubres  infirmevies  où  le  malheureux  n’a  plus 
a murmurer  contre  la  juflice  des  hommes  ; il 
J eh  confervé  comme  un  dépôt  précieux  qui 
doit  être  rendu  à l’honneur  que  fou  innocence 
réclame  , ou  bien  aux  loix  qu’il  a offenfées,. 

En  portant  fes  regards  fur  les  prifcns  , 
Louis  a trouvé  confondu  en  un  même  lieu,, 
l’infonoiië  débiteur  qui  exploit  la  témérité 
de  fes  engagemens  , par  la  privation  de  fa 
liberté  & lé  fcélérat  que  les  lolx  n’y  fai- 
foienr^ garder  que  pour  effrayer  par  l’exmpîe 
• de  fa  punition  , quiconque  feroit  tenté  de  le 
feivre  un  jour  dans  fes  défordres  ou  dans  fes 
crimes.  Il  a fait  conüruire  des  prifons  par- 
ticulières 5 pour  la  détention  des  débiteurs. 

Il  s’eh  montré  le  père  de  tous  les  mal  heu- 
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reiix,  par  fes  foins  pour  les  hôpitaux,  ces 
lieux  où  les  misères  humaines  femblent  s’être 
réunies  pour  exciter  plus  vivement  la  corn- 
paffion  du  rehe  des  hommes  : il  leur  a fait 
donner  à Paris  Sc  dans  les  provinces,  des 
fecours  extraordinaires. 

Sa  bonté  a éclaté  fur-tout  en  faveur  des 
enfans  qui  font  abandonnés  dès  leur  iiaif- 
fance,  & comme  jettes  fur  la  terre  pour  n’avoir 
d’autre  père  que  le  Souverain.  Ils  étoient  en- 
voyés à Paris  .,  des  Provinces  même  les  plus 
reculées , Sc  n’arrivoient  prefque  jamais  à leur 
deflination.  La  cruauté  des  meres  ajoutoit  les 
dangers  d’un  tel  tranfport  , à ceux  dont  la 
nature  avoit  environné  leur  frêle  exihence# 
La  rigueur  des  faifons  n’étoit  pas  même  un 
obhacle  pour  leurs  infenfibîes  parens.  Il  a 
défendu,  fous  des  peines  févères,  ces  tranf- 
ports  meurtriers  ; i’exihence  de  ces  enfans 
eh  alTurée  dans  les  lieux  où  ils  nailTent  (i),  - 

A Paris,  Ville  immenfe,  & l’une  des  plus 
peuplées  de  l’Univers,  l’étroite  enceinte  d’un 
feiil  hôpital,  contient  la  foule  des  malheureux 
que  les  maladies  auaquent  Sc  achèvent  de 
réduire  à l’indigence.  Une  charité  barbare  i 
pour  n’en  rejeîter  aucun  , ne  connoilToit  point 


(t)  Arrêt  éu  Coafeil , da  lo  Janvier  177^» 


V 
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iPautre  moyen  que  celui  de  les  prefler  les  un^ 
fur  les  autres  dans  les  mêmes  lits.  Tous  ont 
a redouter  Pair  qu’ils  refpirent  bien  plus 
que  leurs  maux.  Au  lieu  d’un  établiffement 
qui  n’olFre  à ces  infortunés  que  des  foins 
homicides  , le  Pvîonarque  , ordonne  qu’aux 
- extrémités  de  la  Ville,  il  foit  conftruit  de 
vaÜes  hôpitaux  , où  les  malades  rece- 
vront de  véritables  fecours.  Ainfi , la  re- 
connoifTance  de  fes  Peuples  le  voit  tou- 
jours grand  ; foit  que  fur  la  mer  il  force  la 
îiature;  foit  que  fur  la  terre  il  accomplifle  les 
vœux  de  l’humanité  (i). 

La  Médecine  n’avoit  eu  que^  des  Ecoles  ; 
fon  objet  étoit  rempli,  lorfque  fes  Elèves 
n’avoient  plus  que  l’expérience  à acquérir 
par  des  fautes  ou  par  des  fucccs,  La  Société  de 
Médecine , formée  fous  fes  aufpices  , raf» 
femble  par  une  correfpondance  fuivie  les 
obfervations  même  des  Etrangers  ; confirme 
ïes  préceptes  que  les  Ecoles  enfeignent  ; 
rend  les  découvertes  communes  ; répand  la 
lumière  dans  les  Provinces  ; juge  leurs  be- 


(i)  Le  port  de  Cherbourg  étoit  déjà  fort  avancé; 
'Si.  îes  Etats  Généraux  ont  été  convoqués  au  moment 
ou  Fon  devolt  comr?îences  ia  conUruélion  de  ces  hô- 
pitaux. 
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foîns,  & vole  à leur  fecours  aux  premiers 
indices  d’une  épidémie.  Avant  lui  les  Rois 
a voient  fondé  les  Académies  qui  dévoient 
célébrer  la  gloire  de  leurs  règnes  : Louis  a 
établi  celle  qui  s’occupera  de  la  confervatioii 
des  hommes. 

Mais  fes  prédéceffeurs  ont  pu  douter  s’ils' 
dévoient , à la  reconnoiffance  ou  bien  à la 
flatterie,  les  éloges  qui  leur  étoient  adrefles 
par  leurs  propres  fujets.  Lui  feul  a vu  des 
Nations  qui  ne  recevoient  point  fes  loix , 
ériger  à fa  gloire  des  monumens  éternels.  Les 
Peuples  de  l’Améeique  lui  ont  élevé  une 
flatue,  Sa  y ont  gravé  ces  mots  : c^eji  le  libê^ 
rateur  de  nos  contrées  : Deus  N obis  hæo 
OTIA  FECIT, 

Si  l’étendue  de  Ton  Empire  veut  qu’il  ait 
des  CO- opérateurs  dans  fes  Miniflres , ils  ne 
partagent  point  tou  fours  fa  gloire.  Son  cœur 
royal. & paternel  leur  ell  fans  cefle  ouvert  ; ils 
y lifent  le  bien  qu’ils  ont  à faire.  Ils  Pont  vu  3 
affligé  de  la  dévaflation  des  campagnes , 
écrire  lui- même  (i)  la  loi  qui  devoit  en. 


( I ) Arrêt  du  Confeil  d’Etat  da  Roi  , en  date  du 
zi  Janvier  1776,  pour  la  deilruêlion  des  lapins. 
« M.  Turgot  n’y  eut  de  part  <jae  celle  d’avoir  cté- 
» confulté  fur  la  forme , & d’avoir  applaudi , avec  b® 
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^détruire  la  caufe;  ils  Pont  vu,  pour  hommet 
leç Elèves  de  PEcole  Militaire  , demander  (i) 
la  lifte  _,.dcs  enfans  au  fort  defquels  perfonne 
ne  s’intéreftbit,  8c  ajouter  : Ceux-là  y comme  les 
plus  malheureux  y m'' auront  pour  protecteur  ; 
ils  Pont  vu  prêter  Poreille  aux  accens  de  la 
douleur,  vouloir  en  connoître  le  fujet,  8c 
fuivre  une  mère  éplorée,  fous  le  chaume  où 
il  devoit  trouver  une  famille  en  proie  à la 
misère  (2). 

Miniftres  de  Louis c’eft  dans  le  grand 
cœur  de  Henri  & dans  fon  tendre  amour  pour 
fes  Peuples,  que  Sully  a pris  fa  conftance  à 
faire  le  bien  , fon  courage  au  milieu  des 
obftacles,  fes  droits  à la  reconnoiftance  de  la 
Nation  , enfin , tous  fes  titres  pour  l’immor- 
talité. Formez  les  mêmes  vœux  ; afpirez  a la 
même  gloire.  La  vive  follicitude  du  Roi  pour 
le  bonheur  des  François  , vous  infpire  le 


» fentiment  bien  tendre  & bien  profond , aux  vues 
» paternelles  qui  en  avoir  infpiré  le  projet.  Il  étoît 
P rédigé  par  ie  Roi  , & écrit  de  fa  main  » Mémoire 
fur  la  vie  & h miniftère  de  M.  Turbot,  pag.  izo  & izi. 
(i)  A M.  de  Montbarrey. 

( Z ) Voir  les  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI , 
recueiliies  par  M.  Nougaret  , depuis  1774  jufqu’^a 
iï777.  . 


« 
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fliême  courage  & la  même  confiance.  Cette 
ébauche  imparfaite  du  tableau  de  l'es  vertus  , 
vous  apprend  que  fon  cœur  eft  connu  de  fes 
Peuples  : c’efl  contre  vous  que  s’éléveroient 
les  murmures  & les  plaintes;  fi  jamais  les 
François,  cfffoient  d’être  heureux,  ou  que 
leurs  efpérances  ne  fiiffent  point  accomplies. 
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lettre 

ECRITE  A LA  REINE, 

L E I 5 J U I N 1791. 
moment  de  fon  arrivée  de  Varennes. 


^/î  À DAMÉ, 

Pour  une  ame  vulgaire , votre  pofmon  fe- 
roit  accablante  ; mais,  avec  un  grand  cœur  , 
vous  avez  la  certitude  de  rendre  au  Roi  & 
à la  Couronne  tout  l’éclat  dont  la  Loi  veut 
qu’ils  foient  environnés.  Cependant , avant 
de  penfer  à un  tel  fuccès  , il  eft  une  réfolu- 
tion  à prendre  d'être  fourde  aux  vaux 

des  femmes  de  votre  Palais  s H ti'eft  point 
de  Reine  parmi  elles  , aucune  d'elles  ne  peut 
être  affeSée  en  Reine  : c'eft  d'être^  infenfible 
aux  regrets  des  courtifans  ; jamais  ils  nen 
formeront  qui  foient  dignes  d'un  Roi  : 

enfind'êtreinaccejfible  auxinfinuations des  Prê- 
tres, de  quelle  que  part  qu'ellesvous  viennent; 
les  Prêtres  vous  confeilleroient  félon  Rome  ; 

> ù 


I 
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& Rôtrtê  îiefl  qu'une  ambineiife  , qui  permêt 
aux  Rois  de  régner  fur  Us  hommes , pour 
régner  elle- meme  fur  les  Rois,  Une  fois  ces 
réfôlurions  prifes , les  régies  de  conduite  que 
vous  avez  à fiiivre  fe  préfenteront  d’elles- 
inêmes* 

J’ai  été  attaché  à votre  fervice  pendant 
votre  profpérité.  Je  vous  dois  un  aveu  : lî 
ce  fût  une  faute  ; pardonnez -la  ; c’eft  la  feule 
qui  puilfe  m’être  reprochée.  Un  jour,  pour 
ai^étre  que  fr  an  cois  , j’ai  oublié  que  j’étois  au 
nombre  de  vos  ferviteurs  ; j’ai  voulu  juger  votre 
ame  par  vos  leêlures.  Vous  avez  iu^  Madame,  - 
les  vies  de  Marc^Aurele , de  Probus , d’An^ 
tonin.  Or>  à leur  fujetj  écoutez  le  confeil 
que  vous  donnent,  dans  leurs  écrits  , tous  les 
Sages  de  l’antiquité*  Aye^  , vous  difent-ils  , 
ûjye:^  devant  les  yeux  ces  héros  de  V humanité ^ 
fuppofe^-les  à votre  place  , réduits  à votre, 
pofition  & délibérant  fur  la  conduite  qui  leur 
convient  de  tenir,  Interrogez-îès,  pour  ainfi 
dire,  fur  ce  qui  fe  palTeroit  dans  leurs  cœurs 
&:  fur  les  réfolutions  que  leur  fuggéreroit 
une  telle  fituation  ; aufli-tôt  vous  fendrez 
votre  ame  s’élever  à leur  hauteur , <Sc  vous 
porter,  vous  & le  Roi,  aux  adions  que  nous 
attendrions  de  ces  grannds  hommes . s’ils 
éloient  sur  la  terre. 

C 
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Cette  méthode.  Madame,  conduit  au  grand 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  L’otateur 
échauffe  fon  génie  à celui  de  Dcmoühene; 
le  poëte  à celui  d'Homere;  le  peintre  à celui 
de  Raphaël  ; le  Général  d’armée , tout  en  mé- 
ditant fur  Part  de  la  guerre,  appelle  encore  à 
fon  fecours  le  génie  des  Céfars , des  Coudés, 
des^liirenne  Sl  le  Prince  qui  croira  avoir 
pour  juges  de  Tes  adions  des  Marc-Aureles , 
des  Anîonins  , des  Probus,  fera  lui-même  le 
modèle  de  Tes  fucceffeurs  (i). 


(i)  Ce  que  l’adretfois  à ia  Reine  , le  Juin  17^1, 
moi  fon  vaiec-de-chambre  qu  elle  a réformé  au  corn- 
niecceraent  de  la  Résolution  , je  fadreffe  aujourd’hui 
a ia  Convention  j,  moi  Répubiicain  que  ce  nouveau  titre 
a élevé  a la  hauteur  de  l’idée  qu’il  renferme.  Je  lui 
dis  âuifi  à elle  : Suppoft^  en  votre  place  Rome  affranchie 
de  fes  firs , diHhcrant  fur  les  moyens  d'aff'erm'r  ja  liherîé y 
ayant  à cornhanie  la  conjuration  des  Rois  liguée  contre 
elle  J & Rome  en  un  fnot  appuyée  fur  les  vertus  qui  devoknt 
étonner  C univers.  Cette  méthode,  qui  mène  infaillible- 
ment les  hommes  au  grand  , y conduit  aulïî  les  Empires  ; 
puilque  les  Empires  ne  font  eux-mêmes  menés  que  par 
des  hommes  ; fans  cela  , qtie  feroient  aux  Gouvernemens 
les  vices  ou  les  vertus  qai  différencient  les  hommes  entre 
eux  ? Ainfi , penfe^  que  'fi  L"" attitude  de  Rome  vertueufie 
ne  peut  point  cire  la  votre;  hélas î quelle  trifte  vérité' 
nous  reprendra  s ncs  firs»  Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot: 
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Faut-il  des  conlidens  à vos  penfées  ? que 
ce  foit  dans  votre  Cour,  les  hommes  qui  ont 
plus  de  jugement  que  d’efprit  ; plus  d’ame 
que  d'imagination  ; et  qui  „ incapables  peut- 
être  de  rencontrer  par  eux-mêmes  ce  qui  eil 
grand,  fâchent  au  moins  y applaudir  dans  les 
autres. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpedg  * 

M A D A M E J, 

De  votre  Majefté, 

Je  ne  figne  point , je  connois  trop  ma 
alliance. 


ils  font  de  mauvais  citoyens  , ceux  à qui  Ton  peut 
déplaire  , par  un  langage  quinfpirent  r'amour  de  la 
liberté  & celui  de  fes  -devorrs.  Sous  tous  les  rapports, 
je  crois  les  avoir  remplis.  J’en  ai  le  rentiment  ;■  & s’ils 
m’attirent  des  malheurs , ce  fentiment  intime  les  rendra 
mon  criomphe..  Hélas  ! que  mon  pays  feroit  heureux, 
fi  chacun  de  mes  concitoyens,  rentrant  en  iui-mêœs, 
fe  fentoit  le  germe  des  vertus  qui  promettroisnt  véri- 
tablement au  monde  un  nouveau  Peuple.  Républicain  î: 
C’efe  toujours  mon  pays  cul  efl  l’objet  de  me.s  voeux  i 
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L E T T Pv  E 

de  m.  de  vergennës, 

MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  , 

A L’AUTEUR  DE  LA  NOTICE  DE  LOUIS  XVI. 

A Ver  failles,  le  $ Janvier  1787. 

Je  fuis  convaincu  ^ Morifieur  , qu’autant  il 
eft  agréable  à une  Nation  d’avoir  les  portraits 
de  fes  Princes  Sc  des  perfonnages  confîdé- 
îabfe  qu’elle  renferme , gravés  avec  foin  de 
leur  vivant;  autant  les  notions  biographiques, 
jointes  à ces  portraits,  font  peu  utiles  & 
fujettes  à inconvénient , lorf:ju’elles  ont  une 
certaine  etendue.  S’il  s’agit  des  Princes  ^ ce 
ne  peut  être  qu’un  panégyrique,  qui  fouvent 
leur  déplaît,  & qui , en  prêtant  à la  critique 
comme  tout  autre  ouvrage,  fait  naître  des 
difculîions  fâcheufes  ; parce  qu’on  ne  peut 
pas  attaquer  l'Auteur  fans  infirmer  en  quelque 
forte  la  confideration  de  fon  Héros.  S’il  s’agit 
oe  particuliers  ; il  y a à parier  qu’en  fixant 
Pattemion  du  Public  fur  les  caufes  de  leur 
cciébrité  ou  de  leur  élévation  , on  excite 
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conrre  eux  -l’envie  ou  la  malignité  (i); 
peut  même  leur  faire  tort  y en  donnant  lieu  à 
des  comparaifons  de  la  première  partie  de 
leur  vie  à la  dernière  (2^.  On  a dit  Mon- 
üeur,  nemo  antè  mortem  beatus  , &c.  & je 
crois  qu’en  voulant  devancer  le  jugement  de 
la  pollérité  , on  rifque  de  la  rendre  plus 
révère.  Ce  font  les  faits  qui  font  l’éloge  des 
hommes  diÜingués  ; & plus  on  a befoin  de 
les  chercher  dans  l’iiifloirc  de  leur  temps , 
plus  on  fe  plaît  à y donner  de  la  valeur. 

Perfanne  n’eh  aiTurémcnt , Monfieur  , plus 
convaincu  que  je  le  fuis  des  vertus  & des 
lalens  du  Roi.  J’ofe  même  dire  que  perfonne 
ne  connoît  plus  intimement  a quel  point  Sa 
Majehé  eh  digne  d’amour  comme  homme  , 
& d’ehime  comme  Souverain.  Néanmoins  je 
, verrois  avec  peine  que  la  notice  que  vous 
avez  faite  , quelque  exaâe  &:  fagement  rédigée 
qu’elle  foit , parût  à la  fuite  du  portrait  d’un 
Prince  qui  n’aime  point  la  louange , Sc  qui  en 


(i)  Si  les  caufes  de  leur  élévation  ne  font  pas  ho- 
norables , il  n’y  a point  d’inconvénient  à les  en  faire 
rougir. 

(x)  îl  faut^qu’ils  rendent  la  dernière  partie  de  leur 
vie  fcmblable  à la  première  ; & l’on  doit  protéger  une 
enîieprifc  qui  leur  en  inapoferoit  i’obiigaticn. 


mérite  d’une  nature  plus  particulière  que 
celles  que  vous  avez  été  réduit  à fonder  fur 
les  évènemens  publics  de  fou  règne. 

Je  ne  fuis  point  en  droit,  Moniteur,  de 
mettre  obüacle  à votre  projet  ^ mais  il  me 
répugneroit  d*y  donner  les  mains,  parce  que 
j’y  trouve  des  inconvéniens  que  je  ne  vous  ai 
, indiqués  qu’en  partie.  Je  vous  renvoyé  votre 
manufcrit- 

Confultez.  J’ai  lieu  de  croire  que  vous 
trouverez  plulieurs  perfon nés  qui  penferont 
comme  moi  fur  votre  projet,  non-feulement 
à l’égard  des  Princes,  mais  plus  encore  par 
rapport  aux  particuliers. 

Je  fuis  trèsq>arfaitement , Monfîeur  , 
entièrement  à vous. 


DE  VeKGENNES^ 
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BATAILLON  DE  MARSEILLE. 

.Citoyens, 

Je  vous  prie  d’agréer  l’hommage  que  je 
vous  fais  d’un  exemplaire  du  Tableau  ci- 
joint  du  Règne  de  Louis  XVI  avant  la 
Révolution.  Des  hommes  courageux  font  les 
meilleurs  Juges  que  puilTe  avoir  le  Citoyen 
qui  faüsfait  à un  devoir  en  publiant  ce 
Tableau. 

Je  fuis  avec  les  fentim.ens  de  la  fraternité 
la  plus  parfaite  Sc  de  la  véritable  Liberté, 

Votre  Concitoyen, 
Larocque. 


